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La scène se prtêse à OHêans, dans ta matstm d* Albert Premier. 
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1.C thrJirc reprrAcnie le rahinrt <1* Albert Vernier; entrée principale par le fond ; des deux cAté< de U 
porte, riirpt de bibliolhè<|ue ; sur le devant du théltre, à droite de l'acteur, le bureau d'Albert et son 

S ranü rauteuil ; plus lotu, un peu dans le fond et du même cAlé, un autre bureau chargé de livres et 
e papiers ; b gauche , un rieox serre'lairc de forme antique , ensuite une cheminée ; et vers Je fond , 
la porte d'un cabinet. 



SCENE PREMIÈRE. 

ALBERT VERNIER, AMÉLIE’. 

(Alb rl tit endormi d.,ns son r.iiteiiil, une lom[ic 
brâte encore sur son bur. an,) 

AMÊtIR , rntnint avec précaution par U 
failli. Il est seul; ces livres, cette iampe 
qui sVieint... il a passé la niiità travailler. 
(^Iiiel amour pour sa prorcsslonï 

ALBEax , j*rvr/7/r#rt/ et suai voir Amélie. 

Je m’étais endormi ?... Il fait grand 
jour... aclievuiis mou plaidoyer. [U ra~ 
masse sua cahier i/iii riait lomlé à ses 

’ t.rs ar leurs sont pisrê» en lêle de eba,ue 
scène comme ils dois eut l'èlre sur te ihrôlre; le 
premier inseiil lirni l.iiijours en scène ta gauche 
du sperlatrnr, cl ainsi de suite; 1rs rbangrmensde 
nnsition dans te routant des srènrs sont indicjuès 
pur des notes au nas ues pages. 



pieiis.)Oxxen étais-je resté 1 {Il piaille.) » Je 
a n'iusisterai pas davantage , messieurs les 
a juges, surdes faits aussi clairement éta- 
a blis? Loiu de nous la pensée de priver 
a une jeune fille d'un nom qui lui a|>- 
a partiendrait... un enfant de la fortune 
a de son père.'... personne, plus qrjc 
a nous , messieurs , ne respecte les liens 
a sacrés de la famille ; et c’est ce respect 
a iiiéine qui , aujourd’hui , nous fait élc- 
• ver la voix en faveur de l’héritier h'gi- 
a tinte, contre de vaincs prétentions dont 
a vous ferez justice dans rinterêc de la srj- 
a ciété tout entière. » 

AMÉLIE, t’interrompant. A merveille .' 

ALBERT, se levant. Amélie I c'est vous! 

AMÉLIE. Moi-méme, qui sans trop 
cagNIter les règles de la bienséance , 
siMUescenduc vous faire une visite Un 
peu matinale. t 

4 ' 
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ALBERT. Comment tous peindre ma 
joie , ma reconnaissance ? 

AMELIE. Vous ne m’eu devez point , 
Albert , car une affaire importante m’ap- 
pelle seule auprès de vous. 

ALBERT. Parlez , chère cousine. 

AMÉLIE. D’abord je commencerai par 
TOUS gronder. 

ALBERT. Moi ! 

AMÉLIE. Malgré les conseils de vos 
amis , malgré la promesse que vous m’en 
aviez faite, vous avez encore travaillé 
toute la nuit. 

ALBERT. Ah ! celte fois , cela était in- 
dispensable : un procès que je dois )>laider 
aujourd’hui , et dont ou m a parle hier 
seulement. 

AMÉLIE. Et votre santé, Albert! 

ALBERT. 

Air ; Aux Utns heureux île la cheralerie. 

Tanl iTinlirél!... j'tn ai l'ame ravie ! 

AnÉLir. 

Monlr»-vou> Jonc, inonjieur, obéilsanl. 

ALBERT. 

Mais , entre nous, convenea, Amélie, 

Oue voire coeur esl parfois eaigcanl. 

Garçon, jo puis, sans crainJre qu’on me bUme, 

Passer les nuits... qui peut m’en enipicher ? 

{Teniiremenl.) 

Que n’est-ee, hi'Iss ! un larcin que ma femme, 

Avec raison puisse me repioeher! 

AMÉLIE. De gr.lce, monsieur Vernier, 
pas un mot de nos projets de mariage... 
ce soir libre à vous de venir me faire vo- 
tre cour. Je serai charmée de vous rece- 
voir ; mais pour le moment , ne voyez en 
moi qu’une cliente. 

ALBERT. Une cliente... 

AMÉLIE. Oui... il s’agit d’im procès sur 
le point d’être jugé, et qui heureusement 
ne me touche en rien ; une jeune (ille 
dont la situation est on ne peut plus inté- 
ressante , m’a été vivement recomman- 
dée par une de mes parentes... jedt'-sire, 
s’il en est teins encore , quelle prenne vos 
conseils. 

ALBERT. Disposez de moi , veuillez me 
dire. 

AMÉLIE. Elle vous donnera elle-même 
des détails qui perdraient de leur intérêt 
en passant par une bouche étrangère. Je 
réclame pour elle toute votre indulgence; 
car elle est jeune, timide, du reste sa 
physionomie prévient en sa faveur. 
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SCENE II. 

Les Mêmes, JOSEPH. 

JOREPII , entrant par la fond. M. le 
vicomte de Sauvagny fait demander s’il 
pourra voir monsieur dans la matinée. 

ALBERT. Sans doute , un avocat est tou- 
jours à la di.sposilion de scs cliens. 

(Juteph emporte U lampe qui brûlait sur le bureau 
et sort.) 

AMÉLIE. Serait-ce pour lui que vous 
plaidez aujourd’hui? 

ALBERT. Oui , vraiment. 

AMÉLIE. En ce cas je me sauve. 

ALBERT. Quoi ! vous lue quittez déjà? 

AMELIE. Je serais désolée qu’il me sur- 
prit ici d’aussi bonne heure. 

ALBERT. Pourquoi donc? mille raisons 
ne ju.stilient-ellcs pas voire prt^ence eu 
CCS lieux? notre parenté d’abord; ensuite, 
nous habitons la inêiiie maison. Ne suis- 
je p.as en outre, depuis la mort de votre 
mari , chargé de radniiiiistratioii de votre 
fortune ? 

AMÉLIE. Sans doute , ces motifs seraient 
plus que siiffisans pour tout autre, mais 
M. de Sauvagny possède un talent mer- 
veilleux ]>our broder une histoire ; il ne 
maiiqurrait p.as de commenter ma visite, 
et me ménagerait d’autant moins que c’est 
un de mes adorateurs. 

ALBERT. Comment!... 

AMÉLIE. Vous n’en êtes pas jaloux ! 
un fou, dont le principal mérite consiste 
dans le talent de sou tailleur, dans la vi- 
tesse du ses chevaux , qui ne comprend 
l’existence qu’à Paris , au balcon des 
Bouffes, incapable d’aimer sérieusement, 
et qui aurait bicu vite oublié sa femme 
pour un habit d’une coupe nouvelle nu 
une cavatiiie de.Bubiiii... c’est un rival 
peu redoutable. 

ALBERT. Je craindrai toujours... je 
craindrai tout le monde , tant que vous 
ne m’aurez pas doniié l’assurance posi- 
tive... 

AMÉLIE. Si j’hésite encore , Albert , 
c’est par intérêt pour vous. Déjà célèbre 
dans une carrière qui, de nos jours , con- 
duit aux honneurs. . vous encliaîiier pour 
toujours ! je crains d’être un obstacle à 
votre fortune. 

ALBERT. Ah ! si vous m’aimicz , vous 
ne parleriez point ainsi.. ^ 
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AliBLiB. PonveZ-Toas douter de mon 
Attachement? croyez que pour vous, pour 
votre bonheur , je serais capable des plus 
grands sacrifices. 

ALBERT. Pl'ouvez-le-moi donc , en met- 
tant un terme à mon impatience , en 
fixant le jour... 

ASIÉLIE. Allons, c’est en vain que je 
]>rends votre défense contre moi-même... 
quoique veuve, j’ai, vous le savez, des 
iuéua|;emcns à garder, surtout avec un 
vieil oncle , homme de l’ancien régime et 
qui en a conservé tous les préjugés , il re- 
fuse de me donner son consentement 
parce que , dit-il , vous n’avez pas de 
nom . 

ALBERT. En est-il de plus beau que celui 
que mon père a illustré par trente ans 
d'houoiables travaux et d’une réputation 

sans tache? Cité au barreau pour sou 

austère probité et son désituéressetiicttt 
à toute épreuve... on aditiiraiten hticette 
antique loyauté qui setnble disparaître de 
jour en jour... I.'artisan lui apportait sou 
épargne ; le riche lui conftait ses capi- 
taux c’est son nom qui m’a ouvert la 

carrière. 

AnÉLiE. Et votis le portez nobletnent, 
Albert; tuais ce n’est point ainsi que l’en- 
tend le marquis d'Ornonville... S'il avait 
le moindre titfe , me disait-il dans sou 
langage aristocratique?... 

ALBERT. Vraiment! en ce cas, je ne re- 
doute plus rien. Mon père m’a souvent 
répété qu’un de mes ancêtres avait acheté 

une charge qui conférait la noblesse I 

(Joseph rentre.) Oh! je retrouverai ces 
papiers auxquels, jusqu’ici, j’ai attaché' 

si peu d’importance mais puisqu’ils 

doivent assurer mon bonheur , j’y tiens, 
morbleu ! je suis noble de par les écus de 
mon aïeul!... 

AMÉLIE. Adieu vous verrez bientôt, 

ma jeune protégée , je vous laisse avant 
l’aiTivée du vicomte. 

(Elle sort, Albert la ronéuîl îusqu’A la iiorie du 
fond.) 
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SCENE 111. 

JOSEPH, ALBERT. 

JOSEPH. Ca me fera plaisir de le revoir, 

ce iM. Ferdinand ! je me rappelle le 

terni où il venait chez monsieur votre 
père avec feu son oncle , M. le comte de ' 
Muvagny c’était bien le plus malin 
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petit diable! Des cheveux bien bouclés, 
un petit sabre plus grand que lui. 

ALBERT. Que dis-tu? 

JOSEPH. Il est vrai aue depuis vingt 
ans il doit être un peu changé. 

ALBERT. En effet, Joseph, tu as dû con- 
naître le comte de Sauvagny. 

JOSEPH. Si je l’ai connu! il était 

très-liéavec monsieur votre père, qui avait 

toute sa conGance Il ne faisait jamais 

rien sans le consulter., et presque tous les 
ans nous allions passer un mois à son 
château de l’Anjou. 

ALBERT. Dis-moi as-tu connu aussi 

de Sauvagny ? 

JOSEPH. Pas précisément; attendu qu’à 

cette époque , elle était déjà décédée 

monsieur le comte avait celui d’clre veuf. 

ALBERT. Dans ce tems-là, lu n’aurais pas 
enleiidu parler d’une jeune personne qui 
habitait chez M. le comte à titre de 
deiiioiselle de compagnie, de femme de 
charge , je ne sais trop au juste , et qu’on 
appelait Rose firizard?... 

JOSEPH. Rose Brizard! attendez donc, 

j’ai quelque idée une grande brune.... 

les yeux agaçans oui , oui, parbleu, je 

m’en souviens parfaitement même 

qu’elle avait une réputation de sagesse et 
de beauté.... 

ALRERT. Tu n’as jamais ouï dire que 
M. de Sauvagny l'ait épousée secrètement? 

(11 VI l’aiieoir à son Immu.) 

JOSEPH*. Par exemple !.... je sais bien 
qu’il passait pour avoir un goût très-pro- 
noncé pour les jolies filles.... mais il était 
un peu trop fier pour se inésallier ainsi.... 

ALRERT. C'est bien. 

JOSEPH. Mais à propos de quoi.... mon- 
sieur m’adresse-t-il toutes ces questions? 

ALBERT. Elles ont rapport à la cause 
que je plaide ce matin même... ce que lit 
viens de me dire me confirme dans mon 
opinion... oui, je gagnerai mon procès... 

d’Ermilly sera Gère de ce nouveau 
succès. 

JOSEPH. Quelle aimable femme vous 
aurez là! ... plus je la vois, plus je trouve 
qu’elle reœmble à votre mère. 

ALBERT. Brave Joseph ! toutes les fem- 
mes que tu aimes, tu trouves qu’cllei res- 
semblent à ma mère. 

JOSEPH. Ah! c’est qu’elle était si bonne!. 

* Albert, âouph. 
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Aia . Vaudeville de VAuonymt. 

S'a(;iuait-il d^onf bonne œuvre k faire? 

4Saui héiiler, on la voyait courir. 

'roujoura au bal elle élail la première,^ 

Menant de front le* bienfait*, le plaisir. 

Elle employait noblement sa journée, 
l>Vri vraiment jccrolsencor la voir, 

H?cttrcr cliea Tpauvr' toute la matinée, 

Et chem le riche aller danser le soir. 

Eli bien ! maigre tout ça , elle avait 
encore des ennemis qui trouvaient qu’elle 
dépensait trop... on disait que votre père 
était faible pour cifc. 

ALBERT. Il l'aimait tant. 

JOSEPH. Ca, c’est vrai on amait dit 

qu’il voulait , à force de soins , de préve- 
nances, lui faire oublier qu’il avait près de 

trente ans de plus qu’elle comme il 

l’entourait de petites attentions! Lui si 
sévère pour tout le monde, si rigide pour 
lui-méme, il n’osait rien lui refuser ; il 
tremblait de lui faire de la peine., c’était 
comme un enfant auprès d’elle !... et puis, 
après tout , si clic dépensait un peu d’ar- 
gent , n’était-clle pas bien excusable ? 
quand une fortune vous tombe tout-à- 
coup sur les bras, ça vous tourne la tête. . 

ALBERT. J'étais bien jeune quand ma 
famille fit cet héritage ; mon père ne m’a 
jamais dit d’oOi il nous éwit arrivé, et je 
n’ai rien trouvé dans ses papiers qui eût 
trait à cela. 

JOSEPH. Ca u’a* rien d’étonnant ; votre 
mère était créole, c’est une fortune qui lui 
sera venue , comme on dit , de l’autre 
monde. Au surplus, elle était à elle ; elle 
l’a dépensée... et quoiqu’un peu entamée , 
il vous en reste encore une assci bonne 
part. 

ALBERT. Pauvre mère ! je l'ai perdue 
bien jeune. 

JOSEPH. Votre père n’a jamais pu se 
consoler de sa mort? ça lui a porté le der- 
nier coup... il n'a pas tardé à la suivre. 

SLnERT. Je n’oublierai jamais cet in- 
stant solennel, nous étions là tous deux — 

JOSEPH. Seuls, aux pieds de son lit. 

ALBERT. ” Mon fils , me dit-il , après 

• m’avoir engagé à prier pour lui , si tu 
» arrives jamais au moment de transiger 
» avec ta conscience , sacrifie ta vie jiluiût 

> que de céder; car, vois-tu, mon Albert, 

• le remords, c’est un poison qui dévore, 

> c’est une serre de vautour qui brise le 
« coeur d’un honnête homme. » 

JOSEPH. Oh! oui, il vous a donné de 



sages conseils que vour avez suivis, parce 
que les paroles d’un père mourant , c'est 

sacré ; nous sommes restés l'i Orléans 

vous avez continué la iiiciuc carrière 

vous n’avez rien changé dans son cabinet... 
c’est encore sa bibliothèque {muiilniiit le 
bureau au fond à dmiie) , voiLi le bureau 
devant lequel il s’est assis pendant trente 
ans... {tlési-gnani U seirétaiie qui est à ^m/- 
che auprès de la chrminér) , il n’y a pas 
jusqu’à ce vieux secrétaire... 

ALBERT. Que je me suis fait un devoir de 
conserver. 

JOSEPH. Je ne sais pas trop pourquoi. 

ALBERT. C’est un souvenir de famille... 
(// se lève.) Mais j’y pense... c’est là sans 
doute que je dois trouver ces titres dout 
tout-à-l’heure je parlais à madame d'Er- 
milly. 

(On sonne.) 

JOSEPH. Diable de sonnette!.. (On sonne 
enrore.) Vous verrez qu’ils ne me laisse- 
ront pas le teins d’essuyer mes yeux . 

(11 son.) 
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SCÈNE IV. 

ALBERT, seul. 

Depuis la mort de mon père , je n’ai 
point encore eu l’occasion d’ouvrir ce 
meuble , assez inutile d’ailleurs... oui , ils 
doivent y être... (// va au bureau du fond ^ 
ouvre un tiroir d’où il retire une clef, puis 
il va au vieux secrétaire qu’il ouvre.) 
Voyons... car aujourd'hui même, après ma 
plaidoirie , je veux les porter à cet oncle 
entêté... de là je passerai chez mon notaire 
pour faire dresser le contrat... J'ai l'aveu 
d’Amélie... quelle heureuse journée! (Ou- 
vrant sureessivement plusieurs tiroirs,') 
Mais non, rien... je ne vois rien. . ebet- 
clioiis encore... une boite d’ébène, des ar- 
moiries... une couronne de comte... 




SCENE V. 



ALBERT, FERDINAND, JOSEPH. 

JOSEPH. Entrez, entrez, monsieur le 
vicomte , c’est vrai que je ne vous aurais 
jamais reconnu. 

ALBERT , à part. Plus lard je verrai 
(Il rcfernip le srcrelairc. Jotc|ili sort.) 

FERDINAVD. Bonjour , mon cher Cicé- 
ron , ch bien ! vous avez étudié mon af- 
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faire, compulsé mon dossier, je vous 
plains; quoique cela me touche de près, 
je n'ai jamais eu ce courage ; vous me di- 
rez que ce n'est jias mon état 

ALBEltT. Toute la nuit , monsieur le vi- 
comte , j’ai été occupé de votre procès. 

Fr.nDi.wvo. C'est comme moi, il ne 
m'est |).is sorti de la tète. Convenez aussi 
que la chose en vaut la peine. Depuis que 
j'ai hérité de la fortune de mon oncle, je 
me suis tellement identiiîéavec elle, que 
lions .sommes devenus inséparables, et il 
faudrait aujourd’hui la restituer à une 
jeune fille que je n’ai jamais vue , qui se 
dit enfant de mou oncle, en vertu d’un 
jiréteiidu mariage secret ! 

ALDEnr. Vous vous alarmez à tort. 
vcnmvAVD. Je serais à ce compte-li ob- 
bllgé de veudre mon tandem , de mettre 
cln(| chevaux anglais sur le pavé, de con- 
gédier mon groom! il me faudrait prendre 
un logemeiilde mille francs, compter avec 
mon tailleur, renoncer h mes voyages de 
l’aris!... il n’y a pas d’existence jiossible 
comme cela... 

ALBERT. Pourquoi vous inquiéter ainsi? 
FKRDivtxD. C’est plus fort que moi .. 
inqiossible de songer à autre chose ; ima- 
ginez-vous que je sors du bal, j’ai cru que 
{Il me distrairait, ah bien oui ! cette idée 
éiait toujours là .' je me suis dit : il doit y 
avoir des moyens pour m’en débarrasser... 
je l’ai fait danser, valser, galoper !... 
toujours là ! j'ai voulu la noyer dans le 
jiiinch , je la retrouvais sans cesse au fond 
du verre; poussé à bout, je l'ai conduite à 
la bouillotte. 

Ain du Piègt< 

Vuus m« croirei si vous voulez, mon cher, 

Pour éloigner celle idile importune, 

Je me ili.ais ; Jouons un jeu d’enrer... 

Mais, concevez-vous la forlnne ? 

Aiir^s m'avoir souri jusiju’à pre'seni, 

Klle nie fuil, la chose est décidee. 

En un iiislant j’ai tout perdu... 

ALtIEItT. 

Vraiment ! 

FFRDINAKD. 

Oui, lout, exerpt^ mon idde, 

J’ai toujours la mon ide'e. 

ALBERT. Allons, allotis, rassurez-vous. 
FERDINAND. Savei-voiis que c’est un 
grand service que vous m’avez rendu , eu 
vous chargeant de mon affaire?.. S.aiis vous, 
Jiioii cher Albert , que serais-je devemi ! 
Conçoit-on un homme coinine ccllclcoiir, 
ni va tomber malade, s’enrhumer, laveille 
u jour où lions devons paraître à l'an- 
" dience... romsncsi un avocat s’appartenait? 



c’est d'une inconvenance mais grâce à 

votre facilité, à votre talent , ma cause 
sera plaidée. 

ALBERT. Et gagnée, je l'espère. 

FERDINAND. Ahça! vousditesiloiic que... 

ALBERT. C’est une affaire sûre. 

FERDINAND. Votre sécurité iiic fait plai- 
sir.... Ce diable de Belcour n’était pas 
aussi rassuré que vous; il prétendait qu’a- 
vec des témoignages. 

ALBERT. Il n’y a pas la moindre ci aintc 
à avoir... ce sont les titres qui font foi. 

FERDI.NAND. firavo!... Jc suis d’autant 
plus porté à vous croire, que votre opinion 
est entièrement confoniie à celle d'nii cé- 
lèbre jurisconsulte qiicj’ai vu lors de mou 
dernier v^age à Paris... Un voyage dé- 
licieux ! Figurez-vous que m’étant aven- 
turé dans la diligence , je me suis trouvé 

avec une jeune personne cliarniantc 

mais je vous conterai {a une autre fois... 
car aujouitl’bui cette tiiallieiireuse idée 
de procès... 

ALDERT. Soyez sans inquiétude , je vous 
réponds du succès. Il ne me manque plus 
que quelques renseignemens. ( // va à son 
bureau. ) J’ai dressé là une petite noie , 
ce sont des noms , des dates à rcinjilir , 
mais il me les faut absolument. 

FERDINAND. Je Vais VOUS les donner. 

ALBERT. Tenez , mettez-vous à mon 
bureau , et pendant que vous vous occu- 
perez de cela... je vais faire un tour de 
terrasse... j’ai travaillé toute la nuit.... Je 
me sens la tête lourde... L’air du iiiatiu 
me fera du bien. 

FERDINAND. Ail! inon ami , prenez 
garde, il fait très-froid aujourd'liui , vous 
uittez un appartement cliaud;ayez soin 
e bien vous envelopper. Suiioiit , ii’allcz 
pas faire comme llcicour. A présent j’ai une 
frayeur des rhumes !... 

ALBERT. Soyez tranquille. 

(Il sort par une pelilc porlr li gauche du ihcJlie.) 
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SCENE VI. 

FERDINAND, seul , assis Jreant le bw-rau. 

Des noms, des dates à remplir , c’est la 
chose du monde la plus facile, {l^an^ourant 
t/uel-jiirs fiapiers, 1 I.’acte do mariage tic 
mes asccDilaiis , mes astumdaiis !... piéci 
put.... doiiatioiis ciitre-rifs... avancemens 
d’hoiries!... Qii’cst-cc que tout ça veut 
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dire ? Je niis bien bon de me casser la 
tète ; je vais trouver Belcour qui demeure 
à deux pas, il est eniliuiné ! mais pour 
écrire... 

SCÈNE VU. 

t'ERDlNAND , HENRIETTE. 

l'EnniNAND, royani Henriette qui entre. 
Oli ! la jolie lournure ! 

nF.NniETTE, yoUée. C’est à M. Albert 
Vernier que j’ai riioimeur de parler. 

i F.nDiNAND. Non , luaJemoiscrlle. ( A 
part. ) Cette voix ne m’est p.as inconnue. 

IlExniETTE , ai'ec emiarras Pardon , 
monsieur, on m'avait dit... Une dame , 
delà connaissance de M. Vernier, et qui 
veut bien s’intéresser à moi... mais je me 
relire 

FEitniWAD. Restez de grâce, mademoi- 
selle , M. Albert ne tardera pas à revenir; 
trop lieurcnxdc vous faire un instant les 
honneurs de son cabinet. Veuillez vous 
asseoir ,je vous en prie. 

(Il lut offre une thaise ) 

HESIRIETTE , s’asseyant. Je vous remer- 
cie , monsieur. 

FEnOIAAsm, à par/ , sur le rlei’ant de la 
scène. Sont-ils heureux , ces diables d'a- 
vocats! cl moi qui les plaignais... Allons, 
allons, je vois que la chicane a aussi scs 
compensations. 

ilRSlRIETTS , à port , après avoir relevé 
son voile. Comment M. Vernier va-t-il 
me recevoir? 

FERDIAAKD , ù part. Elle est toute trem- 
blante. (//on/)Il paraît... ^S'approchant.) 
Que vois-je! est-il possible... mademoi- 
selle , c’est vous ! vous que je retrouve 
ici... Ah ! que je suis heureux ! 

UERRIETTE Monsieur.... 

FERDlsiAND. Mon langage vous étonne, 
je le vois.... car sans doute vous avez ou- 
blié déj.i notre précédente rencontr e , 
qu’en venant de Paris... 

HENRIETTE. Non, monsieur.... je me 
souviendrai toujours que, forcée par ma 
triste position , de voyager seule , et en 
butte aux giossière.s paroles de personnes 
sans éducation , c’est à vous que je dus 
de poursuivre tranquillement ma route. 

FERDINAXD. Eh bien! moi , mademoi- 
selle , depuis ce jour , votre image n’a 
cessé d’occuper mou souvenir. 



HENRIETTE. Je sais , monsieur , tout ce 
que je vous dois de reconnaissance. 

FERDINAND. Tout autre à ma place... 

HENRIETTE, l’interrompant. Mais je sais 
aussi qu’il n’est point généreux à vous 
de vous en prévaloir pour m’adresser ici 
des paroles que je ne puis.... que je ne 
dois pas entendre. 

FERDINAND. Oh ? I 1 C craignez rien 

si l’aveu de mou amour... 

HENRIETTE. De grâce, monsieur, si 
vous lie voulez m’obliger à vous ccUer la 
place... 

FERDINAND. Eli bien ! non , je ne vous 
en parlerai plus... mais au moins il me 
sera permis, mademoiselle, de vous de- 
mander à quoi je dois attribuer cette • 
heureuse rencontre? Auriez-vous par 
hasard quelque jirocès ? 

HENRIETTE. Oui , monsieur... 

FERDIN.NND. C’est coiiune moi, je plaide 
aussi. . Vous le voyez, nous ne soiniiies 
plus des étrangers î’un pour l’antre ; un 
malheur commun nous rassemble... Vous 
venez sans doute prendre les conseils de 
M. Vernier? 

HENRIETTE. Oui , monsieur. 

FERDINAND. Encore comme moi ; c’est 
délicieux... Et nous avons l’espoir de 
gagner notre cause ? 

HENRIETTE. Hélas! je n'ose. 

FERDINAND. Ah ! un instant ; ce n’est 
plus coiuine moi... mais peut-être vous 
vous alarmez à tort... Quels sont donc 
les barbares qui ne craignent pas de vous 
faire de la peine ? 

HENRIETTE. Je ne leur en veux pas ; 
ils croient sans doute défendre leurs 
droits. 

FERDINAND , s’échauffttnl. Ce sont des 
monstres... S’il ne fallait, pour vous don- 
ner gain de cause , que leur chercher 
querelle , les tuer... ou se faire tuer pour 
vous. . . 

HENRIETTE, sounVmf. Ce iiioycn... 

FERDINAND. Nc serait peut-être pas le 
plus sage , je le sais ; mais quand on n’en 
a pas d’autre à sa disposition... Pourquoi 
nc suis-je point avocat?... Au surplus ce 
qui me rassure , c’est qu’il y a une jus- 
tice , c’est-à-dire... il y a des juges.. Ce 
n’est peut-être pas toiit-à-fait 1a même 

cliose... mais votre cause est bonne 

quand on est aussi jolie que vous , on ne 
peut pas avoir tort. 
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HENRIETTE. Que le ciel vous entende ? 

FEnDiNAND. Vous n’avci qu'à vous 
muiitrcr pour terrasser vos adversaires ; 
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SCENE VIII. 

Les Précédens, ALBERT. 

ALBERT , #1 part , rn entrant. Une jeune 
rdle... sans doute celle dont iii'a parlé 
.M~' d’Ermilly. 

FERDINAND. Eli! arrivez donc, mon 
citer Déiiiosthènes , on vous attend avec 
Iin|>alieiicc. Venez apporter quelques pa- 
roles d’espérance. 

ALBERT. A vous ! 

FERDINAND. .\li ! bien oui... il s’agit 
bien de moi qui suis sûr de mon affaire... 
à madeiiioiselle , dout le succès me sera 
jilus citer encore que le mien... Si vous 
.saviez... mais non , mademoiselle, non , 
je me tais... Plus tard, n’est-cc pas , plus 
tanl, vous me permettrez de vous dire... 

( A Albert. ) Je vais jusque chez Belcour ; 
dans un moment je vous rapporterai cette 
petite note. ( A Henriette. ) Croyez , made- 
moiselle , que je fais pour vous les voeux 
les plus sincères... Mais voua triompherez., 
nous triompherons tous deux, j’e.spère... 
Voilà une rencontre qui ne peut être pour 
moi que d’un bon augure. 

Ain : Jusqu*au revoir, bonsoir. 

{A Henriette.) 

Voua gRgoercR votre procèi, j'espèro, 

[A Albert.) 

Ses jolis yeuK m’avaient fait un instant 

Compt^tament oublier mon affaire. 

Ah I n’alles pas, mon oher, en faire autant. 

De conseiller ne quittes pas le râle. 

(A port.) 

Je craindrais trop de l’avoir pour rival,* 

Un avocat, c’est si fort en parole, 

Que le combat ne serait pas cgal. 

ENSEMBLE. 

FERDIISAnD. 

Vous gagneres votre procès, j’espère, etc. 

ALBERT. 

D,’ao avocat j’aurai le caractère. 

Si sesbeauayeus vous ont fait un instant, 

Complètement oublier votre affaire, 

Jadècherai de n’en pas faire autant. 

BZJiRrETTE, à part. 

Hélas ! pour moi c’est en vain uu’il espère. 

Ici dèib je ne viens qu’en ircmnlant. 

Ab! c^estpour toi| pour toi «eule , 6 ma mèrê! 

I>u haut acs citua veille «ur ton eofanl l 

( F trdén^nd sort* ) 



d’dn père. 
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SCENE IX. 

ALBERT, HENRIETTE. 

ALBERT. Quoique bien occupé cc matin, 
mademoiselle , me voilà prêt à vous en- 
tendre. 

(11 offre une chaise b Henriette, lui fait signe de 
s’asseoir cl se met à son bureau.) 

IIENniETTE, assise, et après un moment 
lie silence. Je ne sais comment m’expri- 
mer. 

ALBERT. Parlez sans crainte. 

UENBIETTE. Avant tout, soyez certain, 
monsieur, que dans le procès qui m'amène 
auprès de vous , ce ti’esl imiiit un sordide 
intérêt qui me guide. . J’aurais préféré la 
misère , l'abandon. Tout ce que je désire, 
c’est de réhabiliter la mémoire de ma 
mère , c’est d’accomplir sa dernière vo- 
lonté. 

ALBERT. Comptez sur moi , mademoi- 
selle. 

iiENniETTB. Ma mère se nommait Rose 
Brizard. 

ALBERT. Rose Brizard ! 

HENRIETTE. Elleépousafeu M. le comte 
de Sauvagny. 

ALBERT, se levant. Il suffit, inadeinoi- 
sellc , pas un mot de plus , je connais 
cette affaire. 

HENRIETTE , se levant aussi. De grâce, 
monsieur, qu’ai-je à craindre? que puis-je 
espérer ? 

ALBERT. Je suis fàclié de ne pouvoir 
vous donner de conseil ; car je dois vous 
le dire , je suis l’avocat de votre adver- 
saire. 

HENRIETTE. Mais la cause que vous 
soutenez ne peut être juste , car la mienne 
est sacrée. 

ALBERT. A vos yeux , mademoiselle , 
elle doit l'être, et vous remplissez un de- 
voir qui vous honore... il m’en coûte de 
détruire vos illusions , cependant je ne 
puis vous cacher... 

HENRIETTE, l’interrompant. N’acbevez 
pas , monsieur , je le jure sur l’honneur , 
la conduite de ma mère fut toujours irré- 
prochable... elle a été mariée au comte 
de Sauvagny... {appuyant) au comte de 
Sauvagn y , mou père ! 
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Am : Simple soltlat. 

Je moosîeyr, son légitime enfant; 

Deig nci iu*en croire , et nie mère elle-mémc ; 

Sa bouche encor ra>surait en mourani» 

On ne ment point à rct instant suprême ! 

Au monde on peut cacher, par vanité, 

One faiblesse; aisément on l^ahiisc; 

Mais àPaspert de son juge irrité, 

Mais devant Dieu qui sait la ve'rilr. 

Quand on est coupable, on s’accuse* 

ALBERT. Je voudrais vous croire, iiia- 
deuioisclle; mais à la justice il faut plus 
que des paroles ; si vous aviez des preu- 
ves , quelques papiers... 

IIC.NRIETTE. Il en existe , monsieur. 

ALRERT. Eu vérité i hdtez-vous donc 
de les produire. 

HENRIETTE, Ilélas! je ne le puis. 

ALBERT. Comment se fait-il?... 

HENRIETTE. Ma mère me l’a répété 
souvent : issue d'une famille honorable , 
mais que def revers de fortune avaient ré- 
duite à la misère , elle se trouva bien 
jeune privée de scs païens. Torcée d’avoir 
rceniirs au travail pour exister.... le ha- 
sard la lit entrer chez M. de Sauvagny 
iioiir tenir sa maison... monsieur le comte 
i’aim.i ; mais trop fier pour la nommer 
publiquement sa femme , il l’éponsa sc- 
crètement'dans une petite ville de la 
Vendée , qui fut , tour à tour , saccagée 
par les partis ! Ainsi disparurent les tra- 
ces de ce mariage ; bientôt M. de Sau- 
vagny , honteux de ce qu’il appelait une 
mésalliance, confina ma mère dans un 
village... que pouvait-elle faire, sans ap- 
pui, sans amis, contre un homme puis- 
sant ? Elle cacha sa douleur et ses lar- 
mes... cependant mon père, pour la ras- 
surer sur l’avenir de son enfaut, lui fit 
voir Iriir acte de mariage qu'il avait 
conservé ; il lui donna l'assurance qu'il 
allait le coiiber à un homme de loi , de 
ses amis, d'une probité connue^, et qui le 
rendrait public après sa mort... 

ALBERT. Il se pourrait.. 

HENRIETTE. Oli ! monsieur, vous ne 
prêterez point l'appui de votre talent pour 
faire triompher une injustice ! 

ALBEBT. Sicile disait vrai!... 

HENRIETTE. Je nc VOUS trompe point , 
monsieur ; j’étais bien jeune alors , et ce- 
pendant il me semble encore avoir de- 
vant les yeux ma mère toute en pleurs , 
et mon père lui montrant cet acte, dont 
une claii.se, disait-il, devait après lui 
assurer notre fortune, il était rciifermé 



dans une boite d’ébène que je crois voir 
encore. 

ALBERT. Une boite d’ébène. 

HENRIETTE. Je la reconnaîtrais quand 
mou œil serait ù demi fermé par la mon. .. 

Des armoiries une couronne de 

comte. .. . 

ALBERT. Grand Dieu?... là... tout .s 
riieure. 

HENRIETTE. Connue il est agité!... 

ALBERT, il piirt. Si c’était... (//u.vZ.) 
Mademoiselle... je vous l'ai dit... je la; 
pui.s rien pour votre cause ; suiiliVi.z 
que... 

HENRIETTE. O cicll... VOUS auials-je 
offensé sans le vouloir. 

ALBERT. Je lie me sens pas bien... je 
désire cire seul... 

HENRIETTE. Je mc relire... Comme il 
me regarde! il méfait peur, cornons 
prévenir m.adame d’Ei iiiilly. 

( Kîle loii.) 

SCENE X. 

AI.BCRT, seul. 

(A peine Henriette est sortie i|u'il rourt à son sc- 
rre'uirc.) • 

01) ! non , e’est impossible , c'est im- 
possible ; si mon père eût été dé|K>silaire 
de ces titres, rien... rien au monde ne 
l’eût empêché de les produire. [S'arré- 
hmt.) Mais la ressemblance de celte 
boite... avec celle dont parle cette jeune 
fille... ces amoiries, et quand j’y songe, 
les rapports intimes qui existaient eiilie 
M. de Sauvagny et mon père , la emi- 
fiance sans bornes qu’il avait en lui , tous 
ces rapprocliemens... [H s' étuigne ilu se~ 
crelaire.) Ali ! je suis un fou... un in- 
sensé!... malheur à moi d’avoir pu dou- 
ter un seul instant de riiomieiir de mon 
père! de mon père... dont la vie fut sans 
reproches, dont personne n’osa jamais 
soupçonner la loyauté ! qu’ai-je à redou- 
ter?... C’est sans trembler que je vais à 
ce meuble.... (t/ ouvre le secrétaire, en tire 
la boite) que j’ouvrirai cette boite .. je 
ne crains rien... (i7 ouvre la bulle, en tire 
des papiers qu’il déploie, il lit); Acte de 
mariage de Jules , comte de Sauvagny , 
avec Marie Angélique Rose Brizard... 
(parcourant l’acte) un fidéi - comm'is. . . 
cinq cent mille francs confiés à mou 
père!... ah! mon père, infâme!... (Us 
papiers lui tombent des mains) mon père , 
lui !... c’est horrible à penser... c’était un 
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Dieu pour moi... ea mémoire était mon 
culte!... et maintenant', ol>lif;é de rougir 
de ton nom! regretter de lui devoir le 
jour... forcé de le... (Transition.) Tout 
s’explique é présent!... cette fortune dont 
on ignorait la source, ce luxe, ces fêtes... 
et je ne devine que trop le sentiment qui 
l’a entraîné... Ma mère, ma mère! Com- 
hien il fallait qu’il t'aimât , cet lioininc si 
vertueux jusque U... pour que sa probité 
vint écliouer devant la fatale passion que 
tu lui inspiras ! hélas !... ses rides profon- 
des , ses cheveux blanchis avant l’âge , sa 
mort prématurée furent l’effet du re- 
mords... Pardonne, à mou père!... Ah! 

(Il va s’asseoir à son bureau-, on entend 
frapper à la porte.) Grand Dieu. 

AUÉLIB , ass dehors. Albert , All)ert. 

ALBEKT. Amélie! qu’elle ignore... ce 
verrou. 

(Il te lève et cowrt vert le porteêu fond, pour la 
feriDer au verrou. Amélie entre en ce momcnlv) 

QQ89Q899QQ0C n 9B0QQOQQOQWOOQO9QC9OCe9OQCOOa 

SCENE XI. 

ALBERT, AMELIE. 

AMÉLIE. Albert, qu’avez-vous? p.irlez, 
que signifie le trouble où je vous vois? 

ALBEBT. Désespoir! 

AMÉLIE. Ce regard fixe... cette pâ- 
leur... ce n’est point un malheur ordi- 
naire. 

ALBEBT. Non , mais ne me demandez 
rien , car je ne puis vous dire la vérité. 

AMÉLIE. Vous avez peu de mémoire, 
Albert; hier encore devant le portrait de 
voire père, vous m’avez juré que vous 
n’auriez jamais de secrets pour moi , que 
vos chagrins seraient les miens... déclarez 
moi donc que vous ne m’aimez plus. Cet 
aveu peut seul vous délier de votre Ser- 
ment. 

ALBERT. Ne plus VOUS aimer! 

AMÉLIE Eh bien ! parlez donc , parlez , 
je vous en conjure ; n’ètes-vous jias mon 
époux devant Dieu , et bientôt devant les 
hommes ? J’ai droit â la moitié de vos 
peines... 

ALBERT. Vous l’exigez, ch bien!... 
mon père... oh! jamais je n’en aurai la 
force... 

(Il lu: mwiilic ilii i;e.le Ici papirrs ipn lunt sur U 
âccrrtaiie. i 

AMI. LIE. Ah! ces papiers , s.-ins doute... 
(l'.lle s’rn suisit et 1rs jHiri onii j XWn-vl , il , 



d’um pèse. 0 

faut rendre toute cette fortune... nous nous 
expatrierons. 

ALBERT. La rendre? Ah! si je le pou- 
vais!... mais à peine m’en reste-t-il la 
moitié. 

AMÉLIE. Mais je suis riche, moi! Al- 
bert toute ma fortune est entre vos main.s.. 
Quel plus noble usage !... 

ALBERT. Vous dépouiller , non , non ; 
assez, assez d’un crime ! Un second d’ail- 
leurs ne nous sauverait pas; car ce ii'est 
pas seulement de l’argent que demande 
cette fille , c’est son titre d’enfant légitime , 
c’est l’honneur de sa mère , et pour cela 
il faut flétrir la mémoire de mou père. 

AMÉLIE. C’est vrai... nous sommes per- 
dus !... 

.SLBIRT. 

Air ; CètaH Renaud de Montauban. 

Quoi! cinquante ani d'honneur, de probité, 

•Seraient-ils donc efTacés par an crime ? 

Rt Ton verrait ce nom si respecté. 

Succomber sous le poids d'un mépris légitime. 

Ah! l'empècher n'est pas en mon pouvoir. 

Si son opprobre aujoard'hui doit m'alleindre. 

On ne pourra me hlèmer sans me plaindre. 
Lorsque j'aurai fait mon devoir; 

Avant, du moins, j'aurai fait mon devoir. 

AMÉLIE. Si j’osais... Oui, c’est le seul 
moyen, 

(Elle s’empare des papiers qu'elle jelle au feu. 

ALBERT. Amélie, qu’avez-vous fait? 

AMÉLIE, le retenant. Je vous ai sauve 
l’honneur. 

ALBERT, Mais c’est un crime. 

AMÉLIE. Non, car tout peut encore se 
réparer... etquoi qu’il vous eu coûte , vous 
aurez assez de courage... 
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SCÈNE XI l. 

Les Mêmes , FERDINAND. 

FEBDIXAAD , entrant <‘tourJiinent . Ah ! 
pardon !.. je suis d'une indéscrétioii... 

AMÉLIE. Le vicomte ! 

FERDINAXD. Ce ii’e.st p.is ma faute. 
N’ayant trouvé peisoiiiie pour m’annon- 
cer... J’étais si loin de penser... 

AMÉLIE. Expliquez-vous, nionsieiir... 

FEBDIVAXO. Allons, avec la iitcilleure 
volonté du luoitde , il n'y a plus moyen de 
douter : depuis long-tems je n’entendais 
parler partout que de votre jtrochain ma- 
liage; j’étais seul incrédule. 
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AHKLiR. Le monde te pUdt i répandre 
des nouvelles mensongères, et les appa» 
renccs sont souvent trompeuses... 

FEltDlNAND , l'inlenompant. A quoi bon 
cnei'clier des délours, madame? vous aves 
■SMS doute des motifs pour ne pas mettre 
■Ocorc le public dans votre confidence. 

ALBERT. Monsieur! 

FEROWAND. Vous pouves Compter sur 
ma discrétion... 

AMÉLIE. Encore une fois , monsieur, 
qui la réclame? Il n'en est pas besoin là où 
il n'y a pas de mystère... Je ne vous dois 
aucun compte de ma conduite... mais pour 
ne pas acerraiter par mon silence des bruits 
sans fondement , je vous dirai , et au be- 
soin je vous autorise à répéter mes propres 
paroles ; il n'est nullement question de ma- 
riage entre M. Albert et moi. 

ALBERT , à part. Que dit-elle ? 

AMÉLIE , patumi entre Ferdinand et Al- 
bert. Bas à Albert. Ici , dans un instant , 
vous saurez quel est mon projet. ( Haut. ) 
Messieurs, je vous salue. 

(Elle tort pir le funé , Albert le conduit jujqu't la 
porte.) 



SCÈNE XIII. 

ALBERT, FERDINAND. 

FKRDIRAIVD , à part. Il p.sralt que l'avo- 
cat aura gâté sa cause... ( Haut. ) Touchez 
là , mon ami ; ah ! je vous en voulais de la 
préférence que vous aviez obtenue sur 
moi. 

ALBERT. Monsieur de Sauvagny , vous 
m'avez donné votre confiance i pour y ré- 
pondre dignement , je vais vous parler le 
langage d'un honnête homme. 

FERDINAVD , à part. Où diable veut-il 
en venir avec ce préambule ? 

ALBERT. C’est aujourd'hui qu’on juge 
votre cause. 

FF.RDIN.\ND. S'il n’a que cela à m'ap- 
prendre !, . . 

ALBERT. En ave^vous envisagé toutes 
les conséquences ? 

FERDiKAND. Vous savez bien que c’est 
mon idée fixe. . ainsi... 

ALBERT. Si cependant cette jeune fille 
était réellement 1 enfant de votre oncle ? 

FERDiHARD. Si cUc l’cst , qu’ello le 
prouve. 



ALBERT. Mais il est des preuves insuA- 
santés pour la justice , et qui cependant 
laissent au coeur une conviction profonde. 

FERDINAND. Jc ne peuz pas entrer dans 
ces subtilités-li. 

ALBERT. Alt ! monsieur! si vous aviez vu 
cette jeune fille... si vous l'aviez entendue 
comme moi rapporter, avec l'accent de la 
vérité , les dernières paroles de sa mère 
mourante, vous vous hâteriez, par une 
sage transaction , de terminer ce fatal pro- 
cès... vous vous éviteriez peut-être bien 
des remords en prévenant un arrêt tou- 
jours douteux , puisqu’il dépend du juge- 
ment des hommes. 

FERDiN.VND. Halte lAI. .. vous l’avez dit. . . 
ma cause est bonne... ainsi je ne puis... 

ALBERT. Eh bien! monsieur, puisque 
CCS considérations ne peuvent vous lou- 
cher , vous seres sansdoute. .. plus sensible 
à la proposition que je vais vous faire. 

FERDINAND. Yoyons. 

ALBERT. Si un homme pleinement con- 
vaincu du bon droit de cette jeune fille , 
redoutant néanmoins la fatale issue de ce 
procès, vous offrait cent mille francs ( à 
port ) c’est tout ce qui me reste, (haut) pour 
la laisser en possession d’un nom qu'elle 
porte depuis long-tems ; que répondi iez- 
vous? 

FEBDiN.tND. Je répondrait qu'au bout 
de ce nom , il v a un château , des terres , 
qui peuvent f>ien valoir six cent mille 
irancs... par conséquent six fois mieux 
que cent mille francs. .. elque , par consé- 
quent aussi, je plaide. 

ALBERT. Mais ai cet homme, riche 
d’avenir, s’engageait à travailler jour et 
nuit , et à vous apporter le fruit de aen 
veilles... si enfin U se dévouait à vous 
corps et aine? 

FERDINAND. Oh! dans ce cas je dirais... 
que jc plaide toujoui'S; et que tous 1rs 
efforts qu’on fait pour me détourner sont 
une preuve certaine de la bonté de ma 
cause. 

ALBERT. S'il en est ainsi , je n’ai plus 
qu’un mot à ajouter. (U fa à son bureau , 
et prend des papiers qu’il rend à Ferdinand.') 
Monsieur , voilà votre dossier. 

FERDINAND. Hein ! 

ALBERT. Jamais je n'ai plaidé une affaire 
contre ma conviction. 

FEDDINAND. Plall-il? voti'e conviclion!. . 
votre conviction... combien en avez-vous 
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donc? tons en aties une ce matin , tous 
en atex une autre à présent... 

ALBERT. Monsieur ! 

FERDitAUD. C’est très-bien... il ne faut 
pas croire que votre refus m'embarrasse le 
moins du inonde... d'abord, je pourrais 
faire remettre la cause ; mais je n'aurai 
pas même besoin de cela... je sors de riiez 
Relcom' , son rliumc va beaucoup mieux , 
je l'ai trouvé à t.vble, entre deux bouteil- 
les de Cliablis , faisant face a une énorme 
cloière d'buUres , qu'il m'a engagé à par- 
tager... et tout en déjeunant, il regrettait 
beaucoup de ne plus être cliargé de cette 
excellente affaire... ainsi, il plaidera. 

ALBERT. £b! monsieiu ... 

FERDitANO. Mais, je n'en suis pas moins 
reconnaissant de vos bons procédés; vous 
n'avez point affaire à un ingrat ; je tiens 
note de tout ce qu’on fait pour moi. Nous 
aurons, comme vous le pensez bien, un 
petit compte à régler ensemble ; je vais 
d’abord au plus pressé, nous nous rever- 
rons plus tard. 

ALBERT. Quand vous voudrez, mon- 
sieur. 

(Fcnlioaodsort.) 

SCENE XIV. 

ALBERT, seul. 

Eli I tout autre A sa place n*agiralt-il 
pas ainsi ? il ignore cet affreux secret que 
je sais seul avec Amélie!... avec Amélie! 

qui déjà n’est plus rien pour moi ! 

Qu'importe mon amour dédaigné , mon 
désespoir ? le sort de cette jeune fille doit 
seul m’occuper !... dans un instant sa ruine 
sera consommée, et c’est mon père, et 
c'est moi!... non, cela ne peut pas être, 
cela ne sera pas. Au lieu d'en appeler à la 
générosité de cet boinme , à sa pitié, j’au- 
rais dû toutlui avouer.. .toutluiavouei-!.. 
ma langue se serait glacée, avant de laisser 
échapper cette fatale révélation... cepen- 
dant, le silence est un crime!... ce que ma 
bouche n'aurait pu prononcer , ma main 
peut-être aura la force de l'écrire... (// se 
melàsiin hureauetécrit.)Qmaa Dieu! donne- 
moi du courage , car il en faut pour re- 
noncer à l'cstiine publique , pour appeler 

sur soi la honte et l'infamie! oui... à 

ses yeux, je serai seul coupable... pour- 
quoi deux victimes , quand je puis leur 
en arracher une? j’assumerai sur ma tête 
tout le blâme de ce forfait, et U mémoire, 



b mon père, ne sera pas souillée I..... 
Allons, point de faiblesse... {Il sonne , un 
fli>mcsli(/Hr panât.') Cette lettre à M. de 
Sauvagiiy ; à lui iiiêiiie , vous m’entendes 
{Fausse soriie du dameslir/ue.) Ce n’est 
point assez... il faut aussi qu’elle sache. 
{Il ! appelle h dumes/rçue.) Philippe , vous 
passerez en même teins chez madame 
d’Ermilly ; vousdii'ez à la jeune personne 
qui, depuis hier habite chez elle, que j'ai 
quelque chose d’important à lui commu- 
niquer. {Le damestitfue sort. It se lèue.) 
C’en est fait ■ maintenant il est quelqu'un 
devaut tiui il me faudra baisser les yeux ! 
S’il est honnête lioiiime, il laissera à la 
jeune fille le nom et la fortune qui lui 
apparlicnnent. Quant à moi , je n'aurai 
p.as long-tems à rougir. 

SCÈNE XV. 

JOSEPH, ALBERT. 

JOSEPH. Midi , monsieur , vous n’y pen- 
sez pas ! et l’audience ? 

ALBERT, avec distraction. L’audience ! 

JOSEPH. Je vois ce que c’est ; vous voilà 
comme monsieur votre père. 

ALBERT. Mon père.... 

JOSEPH. Quand il s'agissait d’aller 
plaider une affaire douteuse , on ne pou- 
vait pas l’arracher de son cabinet. 

ALBERT. Que veut-il dire ? 

JOSEPH. Tenez, monsieur Albert, je 
arierais que vous n’avez déjà plus si 
onne idée de la cause de M. deSauvagny. 

ALBERT. Comment? 

JOSEPH. Pour mon compte , je ne sais 
vraiment plus qu’en penser ; depuis ce ma- 
tin j’ai appris bien des clioses. 

ALBERT. Explique-toi. 

JOSEPH. D’abord, je vous ai toujours 
soutenu ouc Rose Brizard était une brave 
fille . . . chacun s’intéresse au sort de son 
enfant. Tout à l’heure , quand je suis 
allé au palais porter votre robe , il n’y 
avait qu’une voix là-dessus. 

ALBERT. Est-il possible? 

JOSEPH. On disait même qu’il était venu 
du pays des gens qui , dans les tems , 
avaient été témoins du mariage... 

ALBERT. Ainsi donc , tout ne serait pas 
désespéré. 

JOSEPH. Et au’ib le soutiendraient de- 
vaut le tribunal. 
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ALBBnT. Oli ! oui , car le ciel ne doit 
pas permettre qu’une si grande injustice 
s’accomplisse ! Josepli , mon bon Joseph , 
si tu savais le bien que tu me fais... 

JOSEfil. Qu’est-ce qu’il y a donc ? 

ALBEitT. Je serai là je veux être 

certain que rien ne manquera à sa dé- 
fense... Le ciel m’inspirera peut-être quel- 
ques-unes de.ces paroles qui entrainent , 
c|iii subjuguent. Courons , courons à 
raudiciicc. 

(Il sort par la petite porte ^ gauche.) 

SCENE XVI. 

JOSEPH, stuL 

Si j’y compreniïs un mot !... mon 
p.'iuvie iii.'iide , la lètc n*y est plus.... 
C’est qj il , il p.mil que ça .sera iulri es- 

sniii, je n*ai p.xs tle teins à perdre 

Tieiireitseiiient , on .a «les moyens pour sc 
faiililt r dans l’enecinle privilégiée. 

(Il va |)0:ir sortir. 

SCENE XVII. 

JOSEPH, AMÉLIE. 

AiiÉLtE. Votre maitre... 

JOSEPII. M. Albert est au Palais. 

AUÊLIE. Au Palais... tant mieux, son ab- 
sence me donnera le teins d’agir. Oui., cela 
seul peut tout concilier ; Albert, en épou- 
sant cette jeune fille , lui rend un nom , 
une fortune.... Il répare, autant qu’il est 
en lui, la faute de son père... Mais vou- 
dra-t-il ronsenlii •?... L’isl à moi de lui 
donner l’exemple du courage.... 

eoa«»jBgo8oao«a80cBoccasao B a8a8a88 o a8»aea8e» 

SCÈNE XVIII. 

Les Mêmes , HENRIETTE. 

m:\niETTC, à la cantonnaûe. M, Vernier 
m'a fait demander. 

AWFMF. ^ oici Henriette.... C'est le ciel 
qui l’envoie,,.. ( A /«j/yj/j. ) l.aisscz-iious. 

11 sufTu. 

(Il s»rl.) 



TBÉ4TtAl.«' 

SCENE XIX. 

HENRIETTE, AMÉLIE. 

nEsmiETTE. Ail! madame , je suis heu- 
reuse de vous rencontrer ici , car je ne 
venais qu’cii tremblant. M. Albert m’a 
fait prier de me rendre auprès de lui... 
AMÉLIE, à pari. Albert!... 
iie.vmette. On m’a dit que c’êuit pour 
une affaire importante. 

AMÉLIE, toujours lî part. Quel peut être 
sou dessein? n’iiiiporte, profitons de sa pré- 
sence. 

nENitiETTn. Sauriei-vous déjà?..., ali ! 

f iaricz . parlez, madame, connaitrait-on 
e résultat de ce procès ? 

AMÉLIE. Je voudrais pouvoir vous ras- 
surer sur ce point ; mais ce n’est pas là 
l’objet dont il s’agit en cet instant. 

nEXiiiETTE. Qui peut alors in’iutércs- 
ser?... 

AMÉLIE. Vous êtes orpheline, Henriette, 
seule au monde , sans appui , sans paï ens . 
B6KRIETTE. Bicntât peut-être sans nom. 

ASIÉLIE. Si ce mallicur doit vous at- 
teindre , ne perdez pas courage le ciel 

vous réserve encore des jours de bonlieiir. 

BEiSHlETTE. Hélas ! il n’en est plus pour 
moi, depuis que j’ai perdu.... 

AMÉLIE. Votre mère!. .. cette perte est 
grande s.sns doute, mais est-ce donc à vo- 
tre âge qu’il faut désespérer de l’avenic , 
quand il dépend de vous seule de vous 
faire une destinée nouvelle? 

. HENRIETTE. Je UC VOUS Comprends pas. 

AMÉIIS. , 

Air : Ce que p éprouve en vous voyant. 

Ce i]iéun tlestiri trop rigoureui 
Poiiirxit voui enlever, ma chère, 

Nom, furltiiie, aniliié lincèrc, 

SoÎDi «le pareils arfrclueux, 

Un mut peut les rcn«lrc à vos vaut, 
HKRMBTTZ. 

Comment, héUs! moi, pauvre Aile , 
Recouvrer un sort aussi doui ? 

AMELIB. 

Oui, tout cela peut ^Irc à vous. 

NVst'clIe pas notre ramlllc , 

Celle ijui nous «loniie un épuui ? 

HENRIETTE. Un époux à moi ! 

AMÉLIE. Pourquoi vous le lalrais-j<- 
davaiiiage ? votre jeunesse, votre beauté 
ont captivé le cœur d’un liomiiie qui n’as- 
pire qu’à vous nommer sa femme. 
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HENMETTE. De grâce ! 

AVÉLIE. A peine s'il vous a vue ; et 
déjà son existence est liée à la vôtre. 

BENBIETTE, à part. Mon Dieu! serait-ce 
lui qui, ce matin, ici même, paraissait 
prendre tant d’intérêt à mon sort?... 

AMÉLIE. Plus de repos pour lui si vous 
rejet» l'oITre de sa main. 

HENRIETTE. Ah! madame,' ce que vous 
me dites là est impossible... 

AMÉLIE, aoec effort. Cet homme que 

je ne vous ai point encore fait connaître., 
et dont toute femme serait fièrede porter le 
nom... 

HENRIETTE, timide et avec anxiété. C’est.- 

FERDINAND, au dehors. Ça m’est égal... 

AMÉLIE. On vient.... dans un autre in- 
stant. 

88a888ea98a8aeaaaaca8888a888aae8QBaa t a8a o 8 at 

SCENE XX. 

Les Mêmes, FERDINAND*, avec une 
boite de pistolets. 

FERDINAND , entrant et posant sa boite de 
pistolets sur le vieux secrétaire. Il faut ab- 
solument que je le voie... 

AMÉLIE*. M. de Sauvagny. 

HENRIETTE. M. de Sauvagny !... lui !... 
et moi qui ai pu croire... 

FERDINAND, à part. La jeime personne 
de ce matin... allons, voilà que je ne sais 
plus où j’en suis...!. Mais ce n’est pas le 
moment de m’attendrir.... allons d’aboid 
au plus pressé. 

AMÉLIE. Vous ici, monsieur! lorsqu’en 
cet instant. . . 

FERDINAND. C’est vrai , à l’heure où je 
vous parle, on me juge; ma présence à 
l’audience serait complètement inutile , 
tandis que j’ai ici une autre affaire... 

AMÉLIE. Une autre affaire... 

FERDINAND. Presque rien... une de 
celles qu’on est dans l’usage de traiter en 
personne. 

AMÉLIE. Que signifie... votre emharras, 
ces armes?... monsieur, il s’agit d’un 
duel... 

FERDINAND Madame. 

HENRIETTE, aoec inquiétude. Un duel ! 

AMÉLIE. Pari» , monsieur , avec qui?... 
pourquoi?... 

f Htaritltc, Amclit, Ferdioand. 



FF.RDINAND. Au fait .. VOUS finir» tou- 
jours par le savoir , ainsi je puis vous le 
dire tout de suite... Les paroi» un peu 
amères que vous avez adressées ce matin , 
devant moi, à M. Vernier l’ont piqué, à 
ce qu’il parait ; et comme il ne pouvait ga- 
lamment s’en prendre à vous, c’est sur 
moi qu'il a fait retomber sa mauvaise hu- 
meur... 

AMÉLIE. Comment, c’»t là... 

FERDINAND. Croiriez-vous qu’il a refusé 
de plaider pour moi , sans avoir la moin- 
dre excuse: pas la plus légèie apparence 
de rhume? 

AMÉLIE.. Ah! monsieur, je suis désolée,, 
il y a un mal-entendu dans tout cela.... 
vous ne vous battrez pas. 

FERDINAND. Nous nous battrons, mor- 
bleu ! 

AMÉLIE. La moindre explic.stion suf- 
fira... différez au moins. 

FERDINAND. Pas d'unc minute... j’ai le 
plus grand intérêt à en finir avant le 
prononcé du jugement 

.Ara de Partie et Revanche. 

Vous lessves, je suis peu philosophe , 

Voilà pourquoi j'et sagement pensé, 

Entre la triste catastrophe 

Et d'un duel et d*an procès , placé, 

Que je devais , calculateur sensé. 

Nie battre avant toute autre chose. 

Un double échec peut m'étre réservé; 

Mourant avant d'avoir perdu ma cause, 

üur deux malheurs c'en est un d'esquive. 

AMÉLIE. Et je serais cause!... 

FERD1N.VND. Jc cours trouver M. V er- 
iiier, 

AMÉLIE, à part. A tout prix je dois 
empèclier ccduel... (Haut:) .Monsieur, je 
vous en supplie... 

HENRIETTE. Monsieur, si mes prières 
jointes à celles du m.id.'iiuu UermI lly. 

TERDI^AND. Yolis aussi, iiiac!eiiioisi:ltr, 
que de bonU' !... (.7 /forf) Ali! si elle sVii 
mêle d*iiboid , je ne iviiuikU plus de mou 
courajje... jc ne sais rien icfiiscr aux d.i- 
iiics... allons, nous venons... il ne dé- 
pendra p.as de moi que cela ne puisse 
s’arranger. 
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SCE^'E XXI. 

Lu MImes, JOSEPH. 

JOSF.PII. " Bravo! bravo! Vicioire. 

FRRniM.v:«o. Déjà! Victoiru, pour qui, 
iiiibécillL' ? 

JOSEPH. J’en luif encore tout atten- 

dri. 

ANÉLIE. Expliquez-vous. 

JOSEPH. Iniapinci-voiis qu’on n'a ja- 
mais vu une foule semblable., les dames 
i la place du barreau , le barreau dans 
l'auditoire, l’auditoire dans la cour, des 
gendarmes à toutes les portes. 

FEnoiXANO. Au fait, au fait. 

lüSKPli.M'y voil.i!...la parole est à 
maître Belcoiir pour le demandeur. ( 
Frrilimiml,') C’est une justice à rendre à 
votre avocat, il a plaidé cotiuue uu ange. 

FRlioivAND. J’en étais sûr ! 

JOSEPH. Le conseil de la partie Bri- 
zard répond : entre uous , il a été faible, 
décousu. 

BEisniETTE, à part. Hélas. 

JOSEPH. Je me disais en moi-métiie; 

Mon garçon, tu barbottes, tu barbot- 
les » Il s’enfonçait cotnplétement , 

uand tout-à-coitp uu bruit souid circule 

ans la salle... j’en cliercliais le motif, 
lors<|ue j’aperçois mon maître, M. Albert 
qui venait de se lever , pâle , pâle , que 
j’avais toute la peine du monde à le re- 
connaître ! en moins de rien il est devenu 
plus rouge que la robe des juges... il a 
été écrasant, étourdissant, iuitnen.se... 

Je n’entreprendrai pas de vous réciter le 
discours qti'd a protioncé en faveur de la 
jeune comtesse de .Sauvagny , vous le li- 
rez dans la Oaifttr der Frihununi ; je n’es- 
seyerai pas davantage de vous peindre 
l’effet qu’il a produit; l«siiomnie5 étaient 
émus, les femmes sanglotaient, les juges 
tiraient leurs mouclioiis .. on a vu , ô 
trioiiiplie de l’éloquence!. . nti larme 
dans l’œil du procureur du Roi... du 
procureur du Roi ! et pendant que la 
cour est allée aux opinions, moi je suis 
venu vous apprendre cette bonne nou- 
velle . 

FERDINAND. Le diable t’einporte ! avec 
la nouvelle. 

ABÉLtE , m'cc/«»V. Ab! s’il était vrai! 

* Henriette, Anidie, Joseph, Ferdin 



THisTasl.. 

JOSEPH. Eh! tenez, voici M. Al- 
bert qui va vous confirmer ce que je voua 
ai dit. 

FERDINAND. Allons , je ne l’écliappcrai 
pas... J’aurais bien fait de me battre tout 
de suite. 

8C8«coaa8oaa8a8oa8a8a8ess888B8898 0 8o« i a8ca8iQ 

SCÈISE XXII. 

Les Mêmes, ALBERT, entrant par le 
fond. 

ABÉLIE, allant à In rrarontn d’Albert. 
Eli bien!... cette jeune fille?... 

ALBERT *. A perdu son procès. 

HENRIETTE et AMÉLIE. Ciel! 

FERDINAND, aoec jolt. Est-il possible? 
ail! je respire., et cet autre qui vient avec 
scs histoires. 

JOSEPH. On appelle ça des juges. 

ALBERT , allant à Henriette. Mademoi- 
selle, un instant, j’ai cru au succès de 
votre cause... le jugement est venu dé- 
truire toutes mes espérances 

HENRIETTE. O ma mère. 

FERDINAND. Qu’entends-je ! Eli! eb 
quoi, cette jeune personne serait... 

AMÉLIE. Celle à qui vous venez de ravir 
son nom et sa fortune. 

FERDINAND, A part. Est-il possible!... 
en vérité, je crois que j’aimerais mieux 
avoir perdu ma cause... car dans ce cas, 
elle serait ma cousine... rien ne s’oppose- 
rait à l’accoinpIUssement d’un projet 

AMÉLIE. Que voulez-vous dire? 

FERDINAND. Rien... un instant j’avais 
cru entrevoir... (A part.) Mais mon nom, 
les convenances... la fille de Rose Bri- 
sard... Je n’y dois plus songer. 

ALBERT. La fille de Ruse Brisant !.... 
Ainsi donc , monsieur , vous persistez à 
ne lui donner que ce nom ?.. 11 me sem- 
ble cependant , qu’après l’aveu qui vous 
a été fait. 

FERDINAND. Un aveu... 

AMÉLIE. Que signifie? 

ALBERT, à drml-mlt. à Amélie, J'ai dd 
le faire... ce matin un billet... Je lui ai 
tout appris. 

AMÉLIE , allant à Ferdinand. Ali! moii- 

* llrnrictlr, Amclir, Albert, Ferdinand, Joirph 
** llrnrictlv, Albert, Aiadlie, Ferdinand, Joseph 
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tieur , vous serez généreux ; cette lettre , 
elle ne sortira pas de vos mains. 

FERDINAND. Une lettre ! d’honneur, je 
ne sais ce que vous voulez me dire. 

JOSEPH. Je vois ce que c’est... Madame 
veut sans doute parler de celle que Phi- 
lippe a rapportée , n’ayant pas trouvé IVI. 
le vicomte... Pardon, j’oubliais de vous 
la remettre. 

ALBERT. Il ignore encore... 

AMÉLIE. De grâce , monsieur , je vous 
en supplie , rendez-moi cette lettre. 

ALBERT. Relevez-vous, madame, car 
vous devez comprendre qu’à présent, plus 
ue jamais, l’honneur de cette jeune fille 
emande justice et réparation. 

FERDINAND. Que vais-je apprendre ? 

ALBERT, ù Ferdinand*. Jusqu’ici, mon- 
sieur, ma léputalion fut sans tache, ma 
vie sans reproche ; pensez-vous que je 
veuille aujourd’hui me déshonorer gra- 
tuitement par un infâme mensonge ? 

FERDiN.VND. Monsieur ! 

ALBERT. Apprenez donc la vérité : 
Henriette est la fille légitime de votre 
oncle ; j’ai vu l’acte de mariage du comte 
de Sauvagny avec Rose Brizard : je le jure 
sur mon honneur , ( avec force. ) sur ma 
vie. 

AMÉLIE. Et moi aus.si , monsieur , je 
l’ai vu cet acte. 

FERDINAND. Mais où est-il ? 

ALBERT. Ce titre n’existe plus. 

- FERDINAND. Quel mystère I 

ALBERT. Lisez, monsieur... vous .allez 
le connaîtrez... et après cette lecture? vous 
ne refuserez pas de croire à la vérité d’une 
révélation qui va coûter l’honneur à une 
famille , la vie à un homme. 

HENRIETTE. La vie! { Sr précipitant sur 
la lettre , et l'arrai hant des mains de Fer- 
dinand. 3Ion bonheur à ce prix... ja- 
mais ! 

* Henriette, Aroe'lie , Albert, FertlinAnâ, Jeseph 
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FERDINAND. C’est bien ; c’est très-b'ien. 
HENRIETTE. Uh ! ttia mère , pardonne- 
moi ! 

FERDINAND. Ah ! c’en est trop... je ne 
résiste plus... i^AHnnt a Al/icrt.) Je crois 
à votre parole, tiioiLsictir Vernier. . Tatit 
de vertu, tant de désinléresscmeiit , iitie 
conduite si noble!... ilenriettc, chère 
cousine ! 

\\K de Turenne. 

Oui, cet arr^t rnvera vous si sévère^ 

Si vous vnul«t, je puis Tanrantir; 

Vous reprendret le nom de votre |fèrCf 
Ses biens aussi, sans avoir k rougir; 

.Mais ce moyen, j'hesite à vous roffrir... 

Qu’un doux tien à jamais nous unisse, 

Vous, ma eousine, et ma femme en ce jour 
Ah ! recevea deux fois de mon amour^ 

Ceque vous ravit la justice. 

HENRIETTE , iiti tendant la mam. Mon- 
sieur ! 

ALBERT. Mais cette dette sacrée ? 
AMÉLIE. Refuserez-vous encore de votre 
femme? 

ALBERT. Non... car à présent je me sons 
la force de m’acquitter envers loi... O 
mon père ! ta mémoire restera pure. 

KNSKMBI.E. 

Air d*une Galope de Ch. Tolbecqut% 
Bannissons la Irislcsac, 

Ce beau jour 
Enchaîne leur tendresse 
5ans retour. 

ALReiiT, OH public» 

Am d'Arislippe. 

Contre les coujis tl'un arrêt tropsêvère* 

En vain, messieurs, j’ai voulu protester, 

Eure moment, c'est devant le parterre 
Qu'humble avocat j'ose me pre.srnter; 

J'attfnds l'arrêt que vous allrc diricr. 

Qu’aucun de vous à mes v<xux ne s’oppose, 

Ou nie verra tout fier tic ce succès, 

Heureux encor d’avoir perdu ma cause. 

Si devant vous jc^egne mon prorès. 

{On reprend ensemble.) 

Bannissons la tristesse, «te. 



4^0 1 

FIN, 



IMFRIMERIE OONDEI -DDPRE , 



RUE (AIHT-LODIS, M° 4G, AD MARAIS. 
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